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La construction du rêve et le rêve déstructuré dans Aurélia de 
Gérard de Nerval. 
CHRISTINA BEZARI 
Le rêve est une porte étroite, dissimulée dans 
ce que l’âme a de plus obscur et de plus 
intime ; elle ouvre sur cette nuit originelle 
cosmique qui préformait l’âme bien avant 
l’existence de la conscience du moi et qui la 
perpétuera bien au-delà de ce qu’une 
conscience individuelle aura jamais atteint 1. 
 
RÉSUMÉ 
À la lumière du XIX
e
 siècle, la littérature française cherche de nouvelles voies 
d’expression afin de répondre à un idéal d’ouverture et d’authenticité. Surgeon du 
Romantisme, Gérard de Nerval, poète sombre et tourmenté mais lucide dans sa folie, 
est à l’origine dʼune esthétique novatrice qui favorise l'élément onirique au détriment 
du réel. Cette étude portera sur une analyse des rapports, des antithèses et des 
équivalences entre le rêve et la réalité qui sont présentés dans Aurélia, le dernier récit 
poétique écrit par Nerval. Nous observerons d’abord la construction du rêve par le 
poète, ses références aux traditions mystiques et aux rites ésotériques ainsi que ses 
rencontres avec des personnages fictifs. Puis, nous creuserons la question de la 
déstructuration du rêve, autrement dit le retour du poète à la réalité, la langueur qu’il 
éprouve lors de l'avènement de la mort d'Aurélia et sa difficulté à distinguer le réel et 
l'imaginaire. Par ce biais, nous mettrons en lumière les enjeux polyvalents de cette 
expression novatrice tendant à l’anéantissement de l'ego poétique, et marquant le 
passage d'une écriture romantique à une écriture moderne.    
Mots-clés : Nerval, Rêve, Réalité, Romantisme, Modernité.  
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LE RÊVE,  FONDEMENT DE LA POÉSIE NERVALIENNE 
Le rêve est le premier véritable enjeu de lʼunivers nervalien et entraîne toute 
une série d’épreuves spirituelles auxquelles le poète sera soumis. Le rideau dʼAurélia 
s’ouvre, faisant surgir des représentations symboliques qui captent l’attention du 
lecteur : « Le Rêve est une seconde vie. Je n’ai pu percer sans frémir ces portes 
d’ivoire ou de corne qui nous séparent du monde invisible »2. Dès le début de ce 
dernier récit poétique, nous sommes introduits à la mise en scène d’une lutte entre le 
réel et l’imaginaire, le visible et l’invisible. Cette lutte constitue le noyau de la 
problématique que Nerval exprime par le biais de son œuvre. Nous avons souvent 
l’impression que sa voix poétique découle de cet univers intérieur et intime qui 
présente une énorme complexité, car les deux forces qui le construisent, le rêve et la 
réalité, sont en même temps opposées. Bien souvent les limites entre ces deux forces 
ne sont pas précises ; plus s’élargit et s’intensifie le conflit entre elles, plus grandit le 
besoin de leur unité. De ce fait, il importe d’étudier d’abord les rapports, antithèses et 
équivalences fondamentales que Nerval établit parmi les différents éléments de son 
récit, puis sa tentative de synthèse et de réunion qui permettra de dépasser les 
contraires, et marquera l’aboutissement de sa réflexion. 
CONSTRUCTION DU REVE NERVALIEN 
 La construction du rêve nervalien commence dès la première phrase d’Aurélia 
: « Le Rêve est une seconde vie »3. Nous observons un lien très fort entre la voie du 
rêve et la vie réelle et qui rend cette première toute aussi vraie et légitime que la 
seconde. Dans un espace littéraire qui oscille entre l’onirique et le réel, nous 
découvrons une référence implicite à l’Énéide de Virgile. Dans l’épopée, le poète 
indique que les deux portes du royaume d’en-bas où règne le Sommeil, frère de la 
Mort, sont voisines l’une de l’autre : « geminae Somni portae […] »4. Ce voisinage 
met en exergue la parenté entre la Mort et le Sommeil (Mors-Somnus). Comme 
Nerval l’évoque, « à la fin de la descente aux enfers, Anchise révèle à Enée qu’il y a 
                                                          
2
 Gérard de Nerval, Aurélia, Introduction et notes de Michel Brix, Paris, Le Livre de Poche, 1999, p.23. 
3
 Ibidem., p.23. 
4 Virgile, Énéide, VI, v.893, Traduit par A. Flobert, Paris, Les Belles Lettres, 1995, p.111. 
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deux portes du Sommeil : l’une, de corne, livre une sortie facile aux ombres réelles; 
l’autre, d’un ivoire blanc et poli, reçoit les songes fallacieux que les enfers envoient 
sur la terre »5. Les ombres réelles (umbrae verae) évoquées par Virgile désignent les 
âmes des morts qui ont reçu la permission de visiter les vivants pendant leur sommeil. 
Par la porte d’Ivoire sortent les rêves illusoires, les inventions chimériques de 
l’imagination des Mânes qui hantent le monde des vivants. C’est par la porte d’Ivoire 
qu’Énée et la Sibylle sortent des enfers après la prémonition d’Anchise parce que de 
cette manière leur sortie passera inaperçue des âmes mortes qui errent à proximité : « 
facilis datur exitus umbris […] »6.  
Le personnage principal du récit, qui n'est qu'un double du poète Nerval7, 
prétend ensuite avoir franchi les portes de l’Enfer avec le frissonnement que nous 
éprouvons lorsque la mort est proche. En suivant le fil de sa pensée, on constate que 
c’est surtout l’expérience d’une telle catabase qui légitime sa parole. Tout au long de 
son séjour aux enfers, il a rencontré les ombres réelles, c’est-à-dire les âmes des 
morts, mais aussi les belles illusions, c’est-à-dire les rêves. À l’instar d’Énée, il sort 
des ténèbres par la porte du songe. Le poète choisit « le Rêve » pour sortir de la réalité 
(le jeu sur les majuscules et minuscules est de ce point de vue significatif de cette 
opposition), c’est-à-dire qu’il choisit les belles apparences tout en ayant conscience de 
la réalité de la mort. De cette manière Nerval nous introduit dans un univers 
polyvalent et nous incite à ne pas oublier la violence initiale de la mort. En même 
temps, il essaie de construire un entendement plus ample et plus fécond pour faire 
comprendre que l’univers peut être à la fois harmonieux et discordant. Ainsi, il met en 
scène deux antithèses fondamentales ; la première entre l’ombre et la lumière et la 
deuxième entre le rêve et la réalité :  
 
C’est un souterrain vague qui s’éclaire peu à peu, et où se dégagent de l’ombre et de 
la nuit les pâles figures gravement immobiles qui habitent le séjour des limbes. Puis 
                                                          
5
 Hisashi Mizuno, Gérard de Nerval poète en prose, Paris, Kimé, 2013, p.190.  
6
 Virgile, Énéide, VI, v.894, op.cit., p.111.  
7
 Aurélia, op.cit., p.47 : « Une idée terrible me vint : l’homme est double, me dis-je. -‘‘Je sens deux 
hommes en moi’’, a écrit un Père de l’Église. – Le concours de deux âmes a déposé ce germe mixte 
dans un corps qui lui-même offre à la vue deux portions similaires reproduites dans tous les organes de 
sa structure ».  
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le tableau se forme, une clarté nouvelle illumine et fait jouer ces apparitions bizarres 
[…]8.  
 
Ce qui est intéressant ici, c’est le caractère troublant de la réapparition de la lumière, 
du fait que sont associés à celle-ci des qualificatifs assimilés au domaine du rêve 
comme des figures étranges et des apparitions bizarres. Par ailleurs, la thématique du 
conflit entre deux forces opposées pénètre toute l’œuvre9. Ce qui n’est pas sans 
rappeler la pensée de Thomas d’Aquin : « On dit que l’âme est une certaine harmonie. 
Car l’harmonie est un mélange et une composition de contraires, et le corps est 
composé de contraires »10. Dans le récit d'Aurélia, l’ombre s’éclaire et la clarté 
s’obscurcit de la même manière que le rêve succède à la vie et l’illusion donne sa 
place à la réalité en formant un cercle et un mouvement perpétuel. D’ailleurs, au cours 
du récit le beau n’est pas très éloigné du terrible. Nous le notons postérieurement dans 
la réflexion de Rilke : « le beau n’est rien que ce commencement du Terrible que nous 
supportons encore »11.    
 
L'ÉPANCHEMENT DU REVE DANS LA VIE RÉELLE 
 
 Nous le voyons avec ces quelques exemples, la construction du rêve est 
essentiellement une accumulation d’images, un amalgame de plusieurs réalités et de 
quêtes inassouvies comme l'affirme Raymond Jean : « Le texte de Nerval est un 
milieu, vivant, sensible et productif, où toute une réalité "référentielle" (tenant certes à 
la vie, au psychisme, à l’aventure spirituelle, et, au-delà, à la folie, à la mort) s’inscrit 
en formes et en signes »12. Nerval se plonge dans des visions et des rêves qui raniment 
                                                          
8
 Aurélia, op.cit., p.23.  
9
 Aurélia, op.cit., p.47: « Les Orientaux ont vu là deux ennemis : le bon et le mauvais génie. Suis-je le 
bon? Suis-je le mauvais? Me disais-je. En tout cas, l’autre m’est hostile… Qui sait s’il n’y a pas telle 
circonstance ou tel âge où ces deux esprits se séparent? Attachés au même corps tous deux par une 
affinité matérielle, peut-être l’un est-il promis à la gloire et au bonheur, l’autre à l’anéantissement ou à 
la souffrance éternelle?  » 
10
 Thomas d’Aquin, Commentaire du Traité de l’Âme d’Aristote, traduit par Jean-Marie Vernier, Paris, 
Vrin, 1999, p.85. 
11
Rainer Maria Rilke, Élégies de Duino, Traduction et Postface de Philippe Jaccottet, Paris, La Dogana, 
2008, p.9. 
12
 Raymond Jean, La poétique du désir, Paris, Seuil, 1974, p.37.  
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ses craintes et sa désolation13. Nous avons plutôt l’impression que ce n’est pas le poète 
qui fait les rêves, mais que ce sont les rêves qui viennent à lui sans qu’il ait 
conscience de la source d’où ils proviennent. Après un dévoilement initial, nous 
observons une succession de scènes qui appartiennent à la fois au champ du souvenir 
et à celui du rêve ou de la réflexion et qui sont cependant inscrites dans le cadre d’une 
vision : « Quoi qu’il en soit, je crois que l’imagination humaine n’a rien inventé qui 
ne soit vrai, dans ce monde ou dans les autres, et je ne pouvais douter de ce que 
j’avais vu si distinctement »14. Le déroulement du texte coïncide, donc, avec un 
déroulement d’images et de sentiments dont la véracité est parfaitement révélatrice. Il 
s’agit, en effet, d’un panorama d’images diverses soumises à des transformations 
multiples et révélant des événements tantôt réels, tantôt fictifs. Perdu entre le réel et le 
fictif, Nerval voit dans son rêve l’ange de la Mélancolie d’Albrecht Dürer sous la 
forme d’un monstre, et se réveille ensuite en éprouvant une douleur insurmontable : 
Il était coloré de teintes vermeilles, et ses ailes brillaient de mille reflets changeants. 
Vêtu d’une robe longue à plis antiques, il ressemblait à l’Ange de la Mélancolie 
d’Albrecht Dürer. Je ne pus m’empêcher de pousser des cris d’effroi, qui me 
réveillèrent en sursaut
15
. 
Peu à peu la force inconsciente de l’imagination s’épanche dans la réalité de la même 
manière que la conscience étend ses ramifications dans les rêves. Les images, les sons 
et les odeurs du rêve forment une autre réalité qui est inconnue et lointaine au lecteur. 
Pourtant, le basculement entre réel et fictif paraît ici découler d’un état d’esprit précis 
ou d’une perspective poétique. L’ange de Dürer pénètre l’état onirique comme s’il 
appartenait à une réalité interne. Ces exemples nous montrent la tentative nervalienne 
de saisir les images du monde extérieur par une intériorisation radicale :  
« Je me vis errant dans les rues d’une cité très populeuse et inconnue […] »16 
« Je compris, en me voyant parmi les aliénés, que tout n’avait été pour moi 
qu’illusion jusque-là »17 
                                                          
13
Aurélia, op.cit., p.74: « Les promesses que j’attribuais à la déesse Isis me semblaient se réaliser par 
une série d’épreuves que j’étais destiné à subir. Je les acceptai donc avec résignation ».  
14
Ibidem., p.47. 
15
Ibidem., p.21. 
16
Ibidem., p.33. 
17
 Ibidem., p.74. 
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« Je me vis amené ainsi à me demander compte de ma vie, et même de mes 
existences antérieures »
18
 
 « Je me vis dans un petit parc où se prolongeaient des treilles en berceaux […] »19.  
Nous notons, ainsi, que l’acte de voir correspond à l’acte de se voir, ce qui offre une 
double perspective: le poète-narrateur observe le monde pour le comprendre, mais 
s’observe aussi lui-même afin de mieux se comprendre. Observer scrupuleusement 
aide à saisir les rapports qui s’établissent entre l'ego poétique et les choses. Nerval se 
montre soucieux de recueillir et de recomposer ces rapports afin de rendre possible la 
naissance de nouvelles perspectives déployées à partir de soi. Or, il essaie de 
communiquer son propre sens pour établir un lien entre le cosmos et lui-même. 
Comme l’a écrit Raymond Jean, la tentative que fait Nerval pour donner son propre 
sens au monde fait de lui « un écrivain soucieux de substituer l’ordre des mots au 
désordre des choses et, à toutes les formes de décomposition, son sens de la 
composition »20.  
 
LE POÈTE COMME DEMIURGE ONIRIQUE 
 
 Il est difficile de trouver une description littéraire d’un voyage intérieur qui 
aurait la même passion et la même finesse d’esprit que celui de Nerval. Son énorme 
capacité intuitive lui donne l’impression qu’il est déjà arrivé à un ample entendement 
de toute chose : « Il me semblait que je savais tout » écrit-il, « et les mystères du 
monde se révélaient à moi dans ces heures suprêmes »21. Pourtant, cette tendance 
mégalomane à l’omniscience se place en relation avec une certaine grâce divine : « 
Je me jugeais un héros vivant sous le regard des dieux [...] »22. Même lorsque le 
monde intérieur se disloque, la liaison du poète avec l’univers ne peut pas être brisée 
: « Alors, il est vrai, je serais Dieu »23 écrit Nerval en 1844 dans L’Artiste. Il écrira un 
peu plus tard : « Mais il [l’homme] ne peut mesurer l’infini, et Dieu ne se laisse pas 
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 Ibidem., p.78. 
19
 Ibidem., p.37. 
20
 Raymond Jean, La poétique du désir, Paris, Seuil, 1974, p.303. 
21
 Ibidem, p.25. 
22
 Ibidem, p.76. 
23
 Gérard de Nerval, Revue L’Artiste, 2 Juin 1844, Œuvres Complètes, t.I, Paris, Gallimard, «Bibl. de la 
Pléiade», 1989, p.809. 
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comprendre »24. Nous notons de nouveau un dédoublement important, le Dieu 
intérieur et le Dieu extérieur et insaisissable. La divinité est centrale tout au long 
d'Aurélia, mais ici nous assistons à l’apparition d’un Dieu ambigu qu’il est difficile 
d’approcher. Nous pourrions également penser à Hölderlin et à son poème intitulé 
Patmos : « Si proche et difficile à saisir, le Dieu »25. Comme nous le voyons aussi 
chez Nerval, le Dieu est proche mais il ne peut qu’être ressenti comme dans un rêve. 
Il s’agit d’une réalité intérieure et mystique qui s’ouvre au poète Nerval à travers la 
voie du rêve. Encore une fois nous comprenons à quel degré le monde du rêve 
construit par le poète influence le monde réel jusqu’au point où il devient sa seconde 
réalité. La capacité du récit à s’ouvrir aux innombrables défis que le monde du rêve 
offre, ainsi que le lien qui est établi entre l’univers et l’ego poétique, sont tous deux 
des éléments constitutifs de l’esthétique nervalienne.  
 
 
LE RÊVE COMME ALTERNATIVE POÉTIQUE À LA MORT DE LA BIEN 
AIMÉE 
 
 Ce sont les rêves les plus sinistres qui nous font approcher le mieux 
l'esthétique du récit, même s’ils interviennent souvent en coupant le fil de la trame. 
Les images qui viennent à lui à travers le rêve convergent vers l’ombre, vers la mort 
de la beauté qui est symbolisée par la mort de sa bien-aimée. La perte de la beauté 
suscite une souffrance éternelle. Un des exemples les plus caractéristiques est le 
moment où la douce présence de la dame conduit le poète à un rêve qui éveille son 
empathie: « " Oh ! Ne fuis pas ! M’écriai-je… car la nature meurt avec toi ! " […] Je 
reconnus des traits chéris, et portant les yeux autour de moi, je vis que le jardin avait 
pris l’aspect d’un cimetière. Des voix disaient : '' L’Univers est dans la nuit! " »26. 
Dans ce passage, nous notons les effets esthétiques qui sont produits par le contact 
avec la nature. Nerval donne un sens transcendant aux jaillissements de la nature qui 
ressemblent à ceux du cœur. D’ailleurs, il la saisit comme mère à la fois douce et 
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 Aurélia, op.cit., p.76. 
25
 Friedrich Hölderlin, Hymnes Élégies et Autres Poèmes, Traduit par Armel Guerne, Paris, Mercure de 
France, 1950, p.79. 
26
 Aurélia, op.cit., p.38.  
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rigide et comme promesse d’une unité longtemps perdue : « [...] les prés verdissaient, 
les fleurs et les feuillages s'élevaient de terre sur la trace de ses pas...»27.  
 En ce qui concerne la prémonition de la mort de la bien-aimée, celle-ci prend 
la forme d’un rêve épouvantable. La lamentation se déroule d’abord dans le rêve et 
ensuite dans la réalité. Nous voyons que la nuit est porteuse de rêves et les rêves sont 
porteurs du sens. C’est dans la nuit de l’esprit que les rêves se déroulent et c’est dans 
la vie du poète que nous observons leurs traces : « Ce rêve si heureux à son début me 
jeta dans une grande perplexité. Que signifiait-il? Je ne le sus que plus tard. Aurélia 
était morte »28. Par le truchement du rêve, le poète découvre une réalité terrible. C’est 
uniquement à travers le rêve que cet aspect intouchable et invisible de la vie, ce lien 
entre l’être et le néant, le terrestre et le céleste, peut être dévoilé aux hommes. Les 
différentes épreuves spirituelles dans lesquelles le poète se plonge lui offrent parfois 
des souvenirs heureux et doux et parfois des réminiscences épouvantables
29
, formant 
un panorama des sentiments très diversifiés, d’un clair-obscur insolite. Carl Jung parle 
du jaillissement du rêve comme un processus d’extériorisation des sentiments qui 
résident dans la profondeur de l’âme humaine :  
Par le rêve nous pénétrons dans l’être humain plus profond, plus vrai, plus général, 
plus durable, qui plonge encore dans le clair-obscur de la nuit originelle où il était un 
tout et où le Tout était en lui, au sein de la nature indifférenciée et impersonnalisée. 
C’est de ces profondeurs, où l’universel s’unifie, que jaillit le rêve, revêtirait-il même 
les apparences les plus grotesques [...]
30
.  
Dans Aurélia, nous avons effectivement l’impression que le rêve ne préexiste pas, 
mais qu’il est graduellement construit par le narrateur et qu’il révèle des processus 
intérieurs implicites. Plus précisément, le rêve, dans Aurélia, est une extériorisation 
d’un processus psychique inconscient et involontaire qui représente la réalité 
intérieure du poète non pas telle qu’on la suppose, mais bien telle qu’elle est – idée 
dont rend compte Michel Brix : « Aurélia a montré, avant l’œuvre de Freud, le rôle 
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 Aurélia, op.cit., p.82. 
28
Ibidem., p.38. 
29
Ibidem., p.68 : « Je me dis: '' La nuit éternelle commence, et elle va être terrible. Que va-t-il se passer 
quand les hommes s'apercevront qu'il n'y a plus de soleil? '' ». 
30
 Carl Gustav Jung, L’âme et la vie, op.cit., p.71. 
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joué par le rêve dans la vie psychique »31. Ainsi, le rêve devient annonciateur de la 
réalité, il devient aussi espoir et aspiration à une unité qui succède à la mort. Dans un 
monde fragmentaire, seul le rêve peut exprimer la nostalgie pour l’unité et pour la 
beauté perdues et il semble être la seule voie d’une exaltation suprême soumise aux 
yeux fascinés et à l’esprit charmé du poète narrateur.  
ENTRE RÊVE ET FOLIE POÉTIQUE  
 Passons à l'avènement de la mort d’Aurélia, qui se déroule dans le rêve du 
poète, et qui suscite l'internement du poète narrateur dans une maison de santé. C'est 
en ce moment que le processus de la déstructuration du rêve commence. Face à son 
questionnement existentiel, le narrateur choisit de briser les idoles qu'il a crées en 
disant qu'il s'agissait que des illusions. Or, il semble être conscient des égarements de 
son esprit et il assume sa condition psychique sans forcement essayer de s’adapter aux 
règles d’un sens dit commun. En effet, le dérèglement de son esprit ne présuppose pas 
un état de folie ou d’obsession. Certes, pour comprendre le rêve il faut d’abord se 
comprendre et c’est pour cette raison que le poète s’observe et se décrit constamment 
: « […] je me vis vêtu d’un petit habit brun de forme ancienne »32. Mais il faut garder à 
l’esprit que lorsque le réel se mêle à l’imaginaire, ne pas comprendre n’est pas 
forcement une perte, c’est une fenêtre vers l’inconnu et un véritable stimulus pour la 
réflexion. Les événements qui ont eu lieu dans l’imagination du poète l’ont incité à 
parler d’un point de vue obscur, nous pourrions même dire cruel : « Il est normal que 
l’idée de l’obscurité résulte de cette grandiose tentative de saisir l’infini »33 précise 
Hisashi Mizuno. Toutefois, le pouvoir palliatif de l’art ainsi que le désir d’apporter au 
monde une vision bénéfique apaisent l’effarement provoqué : « Les soins de l’art 
m’avaient rendu à la santé [...] »34. Or, nous voyons que le caractère palliatif de l’art 
prend la forme d’une catharsis. Le pouvoir de l’imaginaire qui caractérise l’art mais 
aussi le monde factice du rêve est essentiel pour le poète. N’oublions pas que c’est par 
le biais des rêves qu’il construit sa seconde réalité. Alain Vaillant souligne le rapport 
du poète avec l’imaginaire, l’artificiel, l’onirique :  
                                                          
31 Michel Brix, Le romantisme français, Louvain-Namur, Peeters, « Collection d'Études Classiques », 
1999, p.273. 
32
 Aurélia, op.cit., p.37.  
33 Hisashi Mizuno, Gérard de Nerval poète en prose, Paris, Kimé, 2013, p.180. 
34
 Ibidem., p.39. 
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La vraie découverte de Nerval, et la plus déroutante, réside toutefois dans son 
affirmation de la positivité du rêve et de son paroxysme dans la folie. " Le secret du 
travail des poètes allemands ", observe-t-il dès 1830 (introduction aux Poésies 
allemandes), c'est que, chez eux, " c'est l'imagination qui gouverne l'homme ", alors 
que chez les Français, " c'est l'homme qui gouverne son imagination "
35
.  
 
 Dans Aurélia, c’est plutôt l’imagination qui gouverne l’esprit du poète, à 
l’instar des grandes figures du romantisme allemand. Nous pourrions même dire que 
dans le cas d’Aurélia, le rêve est plus vrai que la réalité, c’est un espace vierge qui 
offre au lecteur des possibilités infinies et des défis imprévisibles. La particularité du 
récit est que même si nous pouvons discerner la primauté de l’imagination, il y a une 
profonde conscience de tout ce qui entoure le poète. Carl Jung fait une remarque 
intéressante sur la vérité que nous pouvons trouver à l’intérieur même du rêve : « La 
prétention spirituelle de la conscience aime l’isolement, la séparation malgré toutes 
les incompatibilités, et c’est pourquoi on répugne à reconnaître que la vérité onirique 
peut être réelle »36. Dans Aurélia on note, en effet, l’isolement consciencieux du 
narrateur, un retrait de la vie quotidienne et une ouverture vers l’irréel. Pour donner de 
l’espace au déploiement de l’imagination et de la fantaisie, le narrateur s’éloigne 
progressivement de la réalité. Dans son dernier récit, qui est pourtant resté inachevé, 
Nerval conteste les principes de la raison commune : « seulement mes actions, 
insensées en apparence, étaient soumises à ce que l’on appelle illusion, selon la raison 
humaine…»37. Il ouvre son esprit aux délices de l’illusion : « [...] le monde d’illusions 
où j’avais quelque temps vécu »38. Parmi ces illusions, son esprit est hanté par les 
déesses sacrées qui ouvrent une voie vers l’éternité : « Je reportai ma pensée à 
l’éternelle Isis, la mère et l’épouse sacrée; toutes mes aspirations, toutes mes prières 
se confondaient dans ce nom magique [...] »39.  
 
L’idée de la rencontre avec la personne aimée dans une autre vie donne à son 
œuvre un horizon d’attente. Sa conviction de l’existence des mondes autres que le 
monde que nous apercevons avec les sens est le résultat d’une lutte intérieure 
                                                          
35
 Alain Vaillant et autres auteurs, Histoire de la littérature française du XIXe siècle, op.cit., p.299. 
36
 Carl Gustav Jung, L’âme et la vie, op.cit., p.96. 
37
 Aurélia, op.cit., p. 26. 
38
 Ibidem., p.89. 
39
 Ibidem., p.78. 
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constante : « [...] je crois que l’imagination humaine n’a rien inventé qui ne soit vrai, 
dans ce monde ou dans les autres [...] »40. L’idée que la souffrance fait partie d’un 
destin inéluctable amplifie son angoisse existentielle et donne à son œuvre une 
dimension tragique : « Chacun peut chercher dans ses souvenirs l’émotion la plus 
navrante, le coup le plus terrible frappé sur l’âme par le destin »41. Partant de ces 
exemples, on note une certaine réticence par rapport à la réalité et une tendance à 
considérer l’état du rêve comme plus vrai que la réalité. En effet, le rêve a une double 
fonction ; il est d’un côté une source d’inspiration et de bonheur et de l’autre côté un 
moyen d’aliénation et de mise en scène du tragique inhérent à la nature humaine. 
Alain Vaillant parle du double état du phénomène de l’aliénation :  
 
La notion d’aliénation est elle-même ambiguë ; si elle désigne le plus souvent une 
perte d’identité et une dépossession des facultés rationnelles, elle peut signifier, au 
contraire, que l’homme est habité par un esprit étranger, possédé par un être qui le 
dépasse: on reconnaît le thème de l’inspiration, particulièrement développé à une 
époque romantique que Paul Bénichou a appelée  " le temps des prophètes "
42
.  
 
Les deux aspects de ce phénomène sont bien visibles dans le cas du narrateur 
d’Aurélia. Il perd son identité et il se perd dans le vertige des rêves tout en restant 
imprégné par la présence de ses déesses mythiques : Isis, Freya, Vénus pour nommer 
que quelques-unes. Cependant, le poète Nerval n’utilise pas le rêve comme une 
simple fuite devant la réalité triste et décevante. Cette approche aurait été très naïve 
pour un poète de son envergure. Partout dans le récit d’Aurélia, nous notons la 
nécessité de ce rêve vain qui constitue la conscience de l’homme. D’ailleurs, Nerval 
n’est pas complètement inconscient de ce que Mallarmé nommera plus tard ces 
glorieux mensonges43 au sens où il connaît bien le caractère mensonger et les effets 
hallucinatoires provoqués par la poésie. En ouvrant la voie du rêve, Nerval montre 
que l’homme est un être qui porte en lui la capacité de l’infini, car en ayant 
conscience de sa finitude il invente des choses absolues et sublimes sans lesquelles il 
ne pourrait pas vivre. L’invention des dieux dans des cadres socioculturels divers en 
                                                          
40
Aurélia, op.cit., p.47. 
41
 Ibidem., p.20. 
42
 Alain Vaillant, La crise de la littérature. Romantisme et modernité, Grenoble, Ellug, 2005, p. 57. 
43
 Stéphane Mallarmé, Œuvres Complètes, t.I., Lettre à Henri Cazalis (28 Avril 1866), Paris, «Bibl. de 
la Pléiade», Gallimard, 1998, p.696. 
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est un exemple caractéristique. Le récit d’Aurélia témoigne de cette approche 
puisqu’il nous montre que celui qui se perd dans les rêves risque de perdre son 
identité, sa raison même. Ce qu’il gagne en revanche est la beauté de la vision. Il 
gagne ce que la perte de soi peut rendre possible. En mettant Aurélia à distance, 
Nerval exprime la vérité de sa vision. Mettre à distance est pour lui la seule vraie 
proximité puisqu’Aurélia sort de sa réalité terrestre pour devenir divinité céleste. Par 
la voie du rêve, Aurélia a cessé d’être une femme mondaine, elle est devenue un être 
supérieur et transcendant et c’est seulement ainsi qu’elle a pu dépasser sa finitude 
pour devenir un symbole éternel.   
 
L’AMOUR SUBLIMÉ PAR LE RÊVE 
 
 La divinisation de la femme aimée a un rapport étroit avec le rêve puisqu'il 
s’agit d’un processus graduel qui a lieu à l’intérieur même du rêve et qui évolue avec 
celui-ci. L’image d’Aurélia, à la fois réelle et onirique, est constamment forgée, voire 
modifiée par le narrateur. Les sentiments éprouvés sont intenses et tendent souvent à 
l’aberration. Mais l’idée de la femme ne peut être ni captée, ni comprise ; elle est 
souvent liée au tourment et à l’égarement du narrateur. Elle est la source du 
bouleversement et la sirène de ses rêves. Au début du récit, il avoue que la femme qui 
le hante n’est pas un être chaste et doux, mais une personne habituelle dont il était 
fortement épris. Son amour pour elle est tumultueux et fugitif et n’acquiert que plus 
tard - avec l’évolution du rêve - les caractéristiques d’un amour noble :  
Quelle folie, me disais-je, d’aimer ainsi d’un amour platonique une femme qui ne 
vous aime plus. Ceci est la faute de mes lectures ; j’ai pris au sérieux les inventions 
des poètes, et je me suis fait une Laure ou une Beatrix d’une personne ordinaire de 
notre siècle…44.  
Ces références implicites nous montrent que Nerval est nourri par des poètes tels que  
Dante et Pétrarque. L’amour désintéressé et inassouvi des grands poètes a 
certainement marqué sa conscience et l’a incité à attribuer à sa dame les traits nobles 
des femmes qui sont devenues des symboles éternels de l’amante poétique. Au 
contraire de Laure ou de la chaste Béatrice, Aurélia est le symbole d’un amour frustré, 
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elle est le rêve qui n’a pas pu être réalisé. Son absence hante le poète jusqu’à ce 
qu’elle devienne sa seconde réalité ; une réalité que nous ne pouvons saisir qu’en 
entrant dans le monde obscur et factice du récit. Par l’intermédiaire du rêve, Aurélia 
sort de sa réalité, elle s’élève au-dessus de sa condition et elle se distingue des autres 
femmes de son milieu : « Une figure dominait toujours les autres ; c’était celle 
d’Aurélia, peinte sous les traits d’une divinité, telle qu’elle m’était apparue dans mon 
rêve »45. On observe qu’il y a une espèce de mysticisme dans le rêve et que ce 
mysticisme régit l’acte poétique.  La femme cesse d’être une vraie personne ; elle 
devient une entité divine et c’est pour cela qu’elle échappe à tous les maux de la vie 
terrestre. Le voyage spirituel du poète vers la beauté est reflété dans l’image de cette 
femme exceptionnelle, dont le charme et la noblesse sont l’objet principal de ses 
louanges. La construction d’un idéal féminin se trouve au cœur de la quête de la 
beauté à laquelle le poète se livre. À travers cette quête, la figure féminine est liée à 
un processus d’élévation stellaire au long duquel elle devient guide et esprit tutélaire :  
Je me mis à chercher dans le ciel une Étoile, que je croyais connaître, comme si elle 
avait quelque influence sur ma destinée. L’ayant trouvée, je continuai ma marche en 
suivant les rues dans la direction desquelles elle était visible, marchant pour ainsi dire 
au-devant de mon destin
46
.  
 Aurélia, élevée à la qualité de symbole mystique, se voit ainsi délivrée d’une 
vie qui n’était pas digne d’une créature aussi parfaite. Elle devient également l’image 
éternelle de la divinité à laquelle le poète voue sa dévotion : « [...] j’ai revu celle que 
j’avais aimée transfigurée et radieuse [...] »47. 
 La divinisation de la femme aimée est un processus qui se déroule dans une 
sphère imaginaire, dans un au-delà factice façonné par le poète-narrateur. Mais, alors 
que le narrateur oscille entre le rêve et la vie en donnant la priorité au rêve, quelques 
passages au cours du récit semblent imposer un retour à la réalité. Nous assistons peu 
à peu à un processus de déstructuration du rêve.  
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DÉSTRUCTURATION DU RÊVE 
La dissolution de l’illusion onirique est un tour inattendu du récit mais n’en 
constitue pourtant pas une partie à part entière. Il s’agit plutôt de fragments qui 
interviennent et qui interrompent le cours régulier du rêve raconté, comme un 
effritement progressif : « [...] Je tentai de figurer avec de la terre le corps de celle que 
j’aimais ; tous les matins mon travail était à refaire, car les fous, jaloux de mon 
bonheur, se plaisaient à en détruire l’image »48. Inlassablement, il y a de la part du 
poète une tentative de reconstruction de l’image onirique détruite si violemment, ce 
qui donne au récit une tournure cyclique. Cette scène renvoie à Marcel Schwob qui 
fait parler son personnage de Dante : 
[…] me souvenant d’elle tandis que j’étais assis seul, je me pris à dessiner la 
semblance d’un ange sur certaines tablettes. Et cependant que je dessinais, comme je 
tournais la tête, je perçus qu’il y avait auprès de moi des gens que je devais 
courtoisement saluer et qui observaient ce que je faisais. Et je me levai, par respect, et 
je leur dis : " Une autre était avec moi "
49
. 
 Dans la seconde partie d’Aurélia, Nerval met en scène un épisode relatant une 
crise qui a beaucoup troublé son esprit. Il admet que l’idée de pouvoir guérir les 
malades par le biais d’une force surnaturelle était une illusion.  
Son incapacité à ramener la logique dans son esprit a suscité l’intervention des 
médecins et son internement dans une maison de santé hors de Paris. Le rêve est 
interrompu, le narrateur assume sa condition de malade et reconnaît qu’il a vécu dans 
un monde illusoire où tous les hommes et les choses n’étaient que de faibles 
représentations éloignées de la réalité. L’interruption du rêve est un acte heurté, quasi 
violent et inéluctable au sens où ce n’est pas le narrateur qui décide de mettre fin à 
son rêve mais c’est la fin qui advient de manière prédestinée et donc inévitable. Après 
une longue période de dérèglement, l’équilibre revient pour apaiser les sentiments 
tumultueux. Le monde d’illusions est réexaminé et mis en cause, ce qui fait également 
partie du processus de la déstructuration du rêve. Reste que la prépondérance du 
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monde illusoire du rêve a produit de rares beautés qui ont été décrites et vénérées tout 
au long du récit.  
 Or, le monde d’illusions construit par le poète se retrouve contrebalancé par la 
réalité privée de ces beautés. Au moment de son effondrement, les idoles sont aussi 
brisées. À la fin du récit, Aurélia est morte mais sa beauté, qui appartient au monde du 
rêve et de l’illusion, a déjà conduit le narrateur aux extrémités de la raison. Même 
écrire apparaît comme une situation extrême qui demande de la part du poète une 
rigueur incomparable. Pour écrire son dernier récit, Nerval semble avoir franchi la vie 
et ses limites. Il a épuisé toutes ses forces à la recherche d’une passion inassouvie : « 
J’affectai la joie et l’insouciance, je couru le monde, follement épris de la variété et du 
caprice »50. Pour y survivre, il se plonge dans la fiction et les fantaisies en nourrissant 
les contradictions qui peuvent exister entre le rêve et la vie. Dans quelques passages et 
surtout à la fin du récit, la réalité, déjà enrichie par les multiples altérations qu’elle a 
subie, est revenue à lui sous la forme d’un apaisement nécessaire. Or, le rôle pivot du 
rêve dans le récit a favorisé non seulement l’enrichissement de la réalité mais aussi sa 
transformation en quelque chose d’autre. Les forces qui construisent le récit d’Aurélia 
sont à la fois synthétiques et antithétiques. Nous assistons ainsi à un double 
mouvement : celui de la création et celui de la destruction du monde onirique. Ce 
mouvement ouvre un passage entre le rêve et la vie. Nerval n’a fait que créer et 
dissoudre ses réalités, hésiter entre le réel et le fictif, en étant dans un espace hors du 
réel, dans cet espace de la fascination dont parle Maurice Blanchot :  
Quiconque est fasciné, on peut dire de lui qu’il n’aperçoit aucun objet réel, car ce 
qu’il voit n’appartient pas au monde de la réalité, mais au milieu indéterminé de la 
fascination
51
.  
 
 Christina Bezari  
University of Paris IV-Sorbonne   
 
 
                                                          
50
 Aurélia, op.cit., p.20. 
51 Maurice Blanchot, L’Espace Littéraire, Paris, Gallimard, 1955, p.29. 
16 
 
BIBLIOGRAPHIE 
 
AUBAUDE Camille, Nerval et le mythe d’Isis, Paris, Kimé, 1997. 
BONY Jacques, Le récit nervalien, Paris, José Corti, 1990. 
BRIX Michel, Les Déesses absentes. Vérité et simulacre dans l’œuvre de Gérard de 
Nerval, Paris, Klincksieck, 1997. 
DESTRUEL Philippe, L’écriture nervalienne du Temps, Saint-Genouph, Nizet, 2004. 
GLATIGNY Sandra, Gérard de Nerval. Mythe et lyrisme dans l’œuvre, Paris, 
L’Harmattan, 2008. 
HERZFELD Claude, Gérard de Nerval. L'épanchement du rêve, Paris, L’Harmattan, 
2012. 
ILLOUZ Jean-Nicolas, Nerval le rêveur en prose : imaginaire et écriture, Paris, 
Presses universitaires de France, 1997.  
MIZUNO Hisashi, Gérard de Nerval poète en prose, Paris, Kimé, 2013. 
NERVAL Gérard de, Œuvres Complètes, Tome I & II, Paris, Gallimard, Bibliothèque 
de la Pléiade, 1989. 
NERVAL Gérard de, Aurélia, Introduction et notes de Michel Brix, Paris, Le Livre de 
Poche, 1999. 
PICHOIS Claude et BRIX Michel, Dictionnaire Nerval, Tusson, Du Lérot, 2006. 
RICHER Jean, Gérard de Nerval et Les Doctrines Esotériques, Paris, Griffon d’Or, 
1947. 
SENELIER Jean, Au pays des Chimères, Paris, Nizet, 1985. 
TOSQUELLES François, Le vécu de la fin du monde dans la folie. Le témoignage de 
Gérard de Nerval, Grenoble, Jérôme Millon, 2012.  
TSUJIKAWA Keiko, Nerval et les limbes de l’histoire, Genève, Droz, 2008. 
17 
 
 
  
